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Prologue




Mrs Robinson



Samedi 28 novembre 2015

Quand il est revenu du bar, où il était parti me chercher une coupe de champagne, j’ai pris le temps de l’observer. Il approche de la cinquantaine, mais c’est quand même un beau mec. Dans la pénombre, je pouvais apprécier ses yeux bleus qui scintillaient. Comme d’habitude, il avait ce look à la fois cool et élégant, chemise blanche, jean et mocassins.

Quand ma meilleure amie, Ophélie, essayait de me persuader qu’il était le plus bel homme du monde, j’avais toujours eu des réserves, mais ce soir j’avais, pour la première fois, la sensation qu’il méritait d’être au moins dans le top 5.

Il m’a tendu ma coupe.

— Tenez, Laure.

— Merci, Michael.

Il avait ce petit sourire énigmatique qu’il aime arborer.

— Qu’est-ce qui vous amuse tant ?

— Vous. Vous avez un air mystérieux, comme plongée dans vos pensées. Comme on dit en anglais : a penny for your thoughts1.

— En dollars, ça fait combien ?

— C’est à peu près l’équivalent de se faire apporter un verre par un acteur oscarisé.

— C’est vrai ! Je crois même que prendre un drink avec le célèbre Michael Brown a beaucoup plus de valeur que les pensées intimes d’une attachée de presse.

— Allons, Laure, ne vous sous-estimez pas ! Vous êtes maintenant la boss d’une agence de presse qui porte votre nom ! Alors, allez-vous me faire partager vos pensées ?

J’ai hésité un instant, mais son charisme a eu raison de mon indécision.

— Je pensais à tout ce qui s’est passé ces deux dernières années, depuis notre première rencontre à Deauville. Le hasard qui vous a réunis, Ophélie et vous, votre liaison. Cette croisière où vous m’avez gentiment invitée. La rencontre avec votre frère, que j’aurais tellement aimé avoir comme boy-friend…

Il a ri.

— Et moi, je suis en plein divorce.

— Comme moi ! Enfin, pas vraiment, parce qu’on n’est pas mariés, mais ça revient un peu au même.

Je devais avoir l’air triste, parce qu’il avait un ton super gentil quand il m’a répondu :

— Je suis désolé pour vous, Laure. Mais ne vous inquiétez pas, c’est que ce n’était pas le bon. Je suis certain que vous allez trouver le prince charmant.

C’était touchant, ces paroles de réconfort dans la bouche de cette célébrité internationale qui était capable de tant d’humanité. Beaucoup de jeunes femmes auraient eu la larme à l’œil, voire plus. Même Ophélie aurait pleuré, j’en suis persuadée, surtout si elle avait bu autant d’alcool que moi.

Mais il faut toujours que je réagisse différemment ! Moi, ce mec assez canon qui me sourit, ça a fait vibrer ma féminité. Une seconde plus tard, j’ai attrapé sa chemise à deux mains et je l’ai attiré vers moi. Ma bouche s’est posée sur la sienne, mais, quand bien même ses lèvres ont répondu présent, sa langue est, elle, restée aux abonnés absents. Ma langue est restée orpheline et il a réussi à la repousser avec beaucoup de délicatesse quand elle s’est aventurée un peu trop loin : j’ai juste pu sentir le goût du whisky dans sa bouche.

Il a pris mes deux mains, qui avaient ruiné le devant de sa chemise, et les a portées à son visage pour les embrasser.

— Laure, quand je vous parlais de trouver le « bon », je ne pensais pas à moi.

J’étais un peu vexée et ça a dû se sentir dans ma réponse.

— Ne vous inquiétez pas ! Je ne comptais pas vous passer la bague au doigt. Je me disais juste que nous pourrions avoir un moment de fun.

— Cette période est révolue pour moi. Je suis avec quelqu’un et, même si nous ne nous sommes fait aucune promesse, elle a l’exclusivité de ma personne.

— C’est bien ma chance…

— Oui, de toute façon, vous ne pouvez pas être un simple « moment de fun ». Votre personnalité est addictive, comme celle d’Ophélie, mais différemment.

Qu’il ait cité le prénom de mon amie a presque éclipsé le compliment qu’il venait de me faire : c’était un seau d’eau glacée envoyé au visage qui a dissipé les brumes de l’alcool.

— Ophélie… Je pense qu’elle n’aurait pas apprécié.

Il a souri et il avait l’air si gentil que j’ai compris pourquoi Ophélie avait succombé.

— C’est un euphémisme ! Elle m’aurait encore extorqué quelques millions de dollars et votre amitié n’y aurait peut-être pas résisté.

— Oui, je suppose que vous avez raison.

— Je vais rentrer. Vous voulez que je vous dépose ?

— Merci, je vais encore rester un petit moment.

Il est parti et m’a laissée seule. Il n’y avait plus de champagne, alors je suis passée au gin. Peut-être une bonne idée pour oublier que l’un des plus beaux hommes du monde avait refusé de coucher avec moi – alors qu’il devait avoir eu plus de mille femmes dans son lit –, mais ça m’a assommée.

Quand je me suis réveillée, j’étais dans une chambre inconnue. Mon premier réflexe a été de regarder l’heure : 14 heures ! Une éternité que je n’avais pas dormi autant, sans doute depuis l’adolescence. Mais, ça, ce n’était pas le plus grave…

À côté de moi, il y avait un homme en caleçon, autrement dit presque nu. Enfin, un homme, c’est une notion relative, considérant qu’il avait encore des boutons d’acné… À vue de nez, je lui aurais donné dix-sept, dix-huit ans. Comme j’étais, moi aussi, en petite tenue, je me suis dit que l’on n’avait pas dû se contenter de réviser son programme de géographie et de mathématiques. Quelle énorme connerie, coucher avec un gamin ! En plus, il n’était pas très beau, blondinet plutôt maigre, la peau assez blanche.

La chambre, c’était typique de l’adolescent pas encore sorti de l’enfance. MacBook, écharpe des Rams2 mais aussi poster du film Le Réveil de la force, ainsi qu’un mannequin grandeur nature de Dark Vador qui prouvait que j’avais couché avec un fan de Star Wars.

Je ne sais pas s’il avait la force, mais je n’avais absolument aucun souvenir d’avoir testé son sabre laser perso.

Après avoir digéré la catastrophe, je me suis décidée à me lever. J’ai ramassé mes affaires et je me suis dirigée vers une porte qui me semblait pouvoir me conduire vers une douche réparatrice. Il semble que j’avais retrouvé un peu de bon sens, car je ne m’étais pas trompée. Quand j’ai allumé la lumière, j’ai retrouvé un peu le moral : la salle de bains privée était superbe, hypermoderne et fonctionnelle. Au moins, j’avais couché avec un gamin… riche ! Un quart d’heure sous un jet chaud m’a réconfortée. En sortant, j’ai pensé à regarder dans la poubelle, où je n’ai pas trouvé de préservatifs. C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle : soit je n’avais pas consommé, soit c’était la connerie suprême qui pouvait me valoir une visite urgente chez le gynéco.

J’ai quitté la chambre le plus discrètement possible, car je ne tenais pas à échanger avec mon jeune partenaire de la nuit.

J’ai parcouru un long couloir dans ce qui était, visiblement, une grande villa. Et là, je me suis retrouvée dans la quatrième dimension. Le garçon que j’avais laissé dans la chambre quasi nu et endormi était face à moi, entièrement vêtu ! Il m’a même dit bonjour. Je me suis demandé si je n’avais pas avalé des champignons hallucinogènes.

J’ai réussi à sortir un « Hi ! », mais je n’ai pas reconnu ma voix. On aurait dit une rockeuse qui a fumé pendant trente ans.

Je suis arrivée dans une cuisine hypermoderne, inondée par la lumière du soleil. Une jeune femme assise sur un tabouret haut me faisait face. Elle mangeait des céréales en lisant un livre. Elle a levé les yeux vers moi et m’a accueillie par un « Hi » amical.

Et là, bien qu’elle soit à contre-jour et que sa coiffure ressemble à celle de Kristen Stewart, je l’ai reconnue : Emma Watson !

Moi qui suis depuis toujours une fan des livres de J. K. Rowling, je me retrouve en face de l’interprète géniale d’Hermione Granger. Je devais avoir l’air un peu idiote, plantée là devant elle, car elle m’a souri ironiquement.

— Tu sais, je n’ai pas ma baguette et je n’ai pas prononcé les paroles du sort d’immobilisation.

J’ai répondu comme par réflexe :

— Immobulus.

— Bravo, je vois que j’ai affaire à une spécialiste. Tiens, si tu veux un café, tu peux prendre une tasse dans ce placard. Je pense qu’il est encore chaud. Tu peux aussi te faire un espresso si tu n’aimes pas la version américaine qui, je l’avoue, est assez fade. Car tu es étrangère, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Française ?

J’ai été impressionnée par sa faculté d’identifier les accents, mais aussi un peu vexée, car je pensais que mon séjour à Hollywood avait fait de moi une vraie bilingue. Visiblement, ce n’était pas encore le cas.

— En effet. Je crois que tu es née en France, toi aussi, n’est-ce pas ?

— Non, je suis née à Londres.

Alors, ça, c’est un véritable scoop ! On ne peut vraiment pas faire confiance à Internet. Moi qui avais lu qu’elle était née à Maisons-Laffitte comme mon amie Ophélie !

— Mais tu parles français, je t’ai entendue en interview.

— Non, je ne suis pas « elle ».

Je crois que ses propos ont mis un peu de temps à parvenir à mon cerveau embrumé. Avec quand même l’excuse de la quantité d’alcool ingurgitée la veille…

— Je ne suis pas sûre de comprendre… Tu n’es pas…

— Non, je m’appelle Julia Branson. Enchantée.

Elle m’a tendu la main. Je l’ai saisie mollement. J’étais tellement déçue de ne pas rencontrer celle qui était allée à Poudlard pendant des années. Enfin, c’est une manière de parler, car c’est Hermione Granger et non Emma Watson qui est allée à l’école des jeunes sorciers.

Je suis restée silencieuse assez longtemps pendant que je me préparais mon espresso. Elle s’était remise à lire Le Lauréat. Ça a attisé ma curiosité.

— J’ai vu le film, mais je ne savais pas qu’il y avait un livre.

Elle a levé la tête et m’a montré la couverture.

— Oui, il a été écrit par Charles Webb en 1963. C’était son premier livre.

— C’est bien ?

— Je n’en suis qu’au début, le jeune Ben n’a même pas encore couché avec Mme Robinson.

Quand elle a parlé des personnages, mon esprit a fait une analogie immédiate avec celui que je venais de trouver couché à côté de moi. J’ai eu une grande bouffée d’angoisse à l’idée d’avoir eu une relation avec un mineur. Je me suis demandé si je devais partager mes craintes avec cette jeune femme que je ne connaissais que depuis quelques minutes. Mais, rester dans l’incertitude, c’était insupportable. Il a fallu que je crève l’abcès.

— Dis-moi, Julia, j’ai rencontré deux jeunes hommes qui se ressemblent énormément…

— Oui, ils sont jumeaux, Fred et George.

Fred et George ? Comme les frères jumeaux de Ron Weasley ? Je l’ai regardée attentivement pour voir si elle se foutait de ma gueule. Elle a dû lire mes interrogations sur mon visage. Elle s’est justifiée :

— Je sais, ça peut paraître bizarre, mais ma belle-mère est une fan de la saga depuis le tout début. Pour sa défense, quand elle les a eus, elle ne pouvait pas prévoir que ces livres allaient se vendre à quatre cent cinquante millions d’exemplaires !

Merde, je cherche à me rappeler la date de la première publication du tome I. Je crois qu’il est sorti juste avant l’été 1997. Si c’est vraiment une des premières lectrices, j’ai peut-être une chance que mon compagnon de chambre ait plus de dix-huit ans. C’est quand même chaud…

— Et ils ont quel âge ?

Son sourire s’est figé.

— Dix-sept ans. Pourquoi ? C’est quoi le lien avec le livre que je suis en train de lire ? Tu as couché avec un des deux ?

Je suis effondrée. Comment ai-je pu me mettre dans une telle situation ? Je pourrais nier, mais je suis trop fatiguée pour ça.

— Je ne sais pas, je ne me rappelle plus… Je me suis réveillée ce matin et il dormait à côté de moi.

— Tu n’as pas de chance, l’âge légal pour la majorité sexuelle est de seize ou dix-sept ans dans la plupart des États, mais en Californie c’est dix-huit ans.

Ça m’aurait étonnée… Avec la montagne de merdes que je me tape depuis quelques semaines.

— Mais, s’il était consentant, ce n’est quand même pas grave.

Je m’aperçois que ma voix était plus plaintive que convaincue.

Julia secoue la tête.

— En Californie, le consentement du mineur ne disculpe pas l’adulte de plus de vingt et un ans.

Elle a l’air de s’y connaître sur la question.

— Tu sais ce que je risque ?

— Vous avez plus de trois ans d’écart, donc tu risques une peine de trente-six mois de prison dans une prison fédérale.

Je suis sous le choc. Je n’arrive pas à croire que je puisse aller pourrir dans un pénitencier californien. Adieu tous mes projets pour l’avenir. Le plus urgent est de trouver un avocat.

C’est à ce moment que la sonnette interrompt mes réflexions et me fait sursauter. Julia me laisse pour aller ouvrir. J’entends une voix d’homme et, si je n’arrive pas à discerner ses propos, j’entends distinctement la réponse de Julia et la suite de leur dialogue.

— Bonjour, officier. Oui, bien sûr, entrez.

— Elle est là ?

— Oui, elle est encore là, mais elle dit qu’elle n’a pas fait exprès.

— Elles disent toutes ça… C’est difficile de croire qu’elle n’était pas consciente de ses actes.

— Oui, mais je pense vraiment qu’elle ne savait pas.

— Ça, c’est le jury qui décidera ! Elle peut toujours plaider non coupable.

L’échange m’a glacée. Les voix se sont rapprochées. Si je veux m’enfuir, c’est maintenant ou jamais ! Je peux passer par la porte-fenêtre qui donne sur un grand jardin. Mais je n’ai même pas de voiture et je ne sais pas où nous sommes. Aurai-je la chance de pouvoir sauter dans un taxi avant que les flics ne me rattrapent ? Eux, ils doivent avoir leur voiture garée devant la porte. La course paraît inégale. Si je leur échappe, il faut que je fonce chez moi pour prendre mon passeport, et direction l’aéroport JFK.

Mais, ma pauvre fille, tu es une vraie abrutie ! Leur premier réflexe sera de boucler les aéroports dès qu’ils auront constaté ta fuite. Tu n’as aucune chance par la voie des airs. Ils étaient même allés arrêter Dominique Strauss-Kahn dans l’avion d’Air France. Et lui, il était patron du FMI !

Peut-être vaut-il mieux essayer de passer au Mexique ? Si les services de l’immigration américaine n’arrivent pas à empêcher les illégaux d’entrer aux États-Unis, ils ne vont quand même pas arrêter une jeune femme qui cherche à faire le trajet inverse ! Enfin, ce n’est pas certain. S’ils sont aussi tenaces que les flics dans Thelma et Louise, ils risquent de boucler toutes les routes. Et moi, je n’ai nulle envie de lancer ma voiture dans le Grand Canyon ! Je n’ai aucune raison de me suicider : je suis jeune, je suis belle, j’ai plein d’humour ! En plus, je suis seule, je n’ai même pas d’amie pour partager ma fuite. Ophélie aurait pu jouer Louise, mais elle m’a lâchement abandonnée pour vivre son idylle avec Charlie.

L’autre solution, c’est d’aller au Canada. Si je passe la frontière, j’essaierai de rejoindre la côte ouest et je m’embarquerai sur un chalutier en partance pour la saison de la pêche. J’espère qu’il ne s’agira pas d’un baleinier, je ne supporterais pas de voir tuer ces animaux magnifiques.

Je n’arrive pas à me rappeler si ce pays a aboli cette atrocité ou pas…

Je ne sais pas si c’est l’effet de l’alcool absorbé la nuit précédente, mais mon esprit s’emballe, mes pensées sont incontrôlables. Au lieu de me concentrer sur une solution réaliste, je divague sur des problèmes dont l’urgence est limitée. Après les baleines, mes neurones me rappellent le destin du Titanic et la mort du personnage interprété par Leonardo DiCaprio dans le film de James Cameron !

La seule chose qui me rassure, c’est de constater que, même quand ma santé mentale défaille, les références cinématographiques ne m’abandonnent pas.

Pour revenir à ma situation, je crois que la fuite n’est pas la bonne solution. Même si je ne finis pas en bouillie au fond du Grand Canyon ou gelée dans les eaux de l’Arctique, je suis sûre que les autorités françaises me renverront aux États-Unis pour que je sois jugée. Saloperies de traités d’extradition !

J’attends donc avec fatalisme que les forces de l’ordre viennent me passer les menottes et me lisent mes droits. Dans mes dernières secondes de liberté, je ne peux m’empêcher de me retourner sur les événements de ces dernières semaines. L’accumulation incroyable des pépins qui me sont tombés dessus doit être l’œuvre du plus puissant des sorciers vaudous ! Quand je pense comme tout allait bien dans ma vie avant la soirée du film de Michael… J’aurais dû profiter plus de mon bonheur.








1. Expression qui peut se traduire par : « Je donnerais cher pour connaître tes pensées. »

2. Équipe de football américain relocalisée à Los Angeles à partir de janvier 2016. (Toutes les notes sont de l’auteur.)







CHAPITRE 1

La Genèse :
Ève, la pomme et le serpent





Je devrais aller plus souvent à l’église, ou au moins relire la Bible de temps en temps. D’abord, si on considère qu’avoir des relations sexuelles avant le mariage est un péché, je pense que je pourrais m’accorder une petite demi-heure avec un prêtre tous les quinze jours. Avec ce que je lui raconterais, il ne perdrait pas son temps, et augmenterait mes chances d’aller au paradis sans passer par la case purgatoire…

Le problème, c’est que je ne suis pas très croyante. Alors, la confession perd tout son intérêt ! Je pourrais aussi aller à des cours de théologie pour me rafraîchir la mémoire. La Bible est quand même le livre le plus vendu au monde. Ce n’est pas pour rien qu’elle trône en tête du classement des best-sellers depuis deux mille ans.

Tout ça pour dire que j’aurais pu éviter de frôler l’arrestation si j’avais relu le passage sur le paradis terrestre, Adam et Ève, le serpent et la pomme…

Si on veut comprendre la parabole, il faut accepter que j’incarne Ève et que David, mon boy-friend, soit Adam. Là, il faut faire un effort d’imagination car, étant juif, je ne crois pas qu’il accepterait le rôle. Pour le paradis terrestre, c’est assez facile à comprendre : à moins de trente ans, je possède une agence de RP dans le cinéma à Hollywood ! Et un des acteurs les plus célèbres a décidé de nous épauler, mon associée et moi-même, pour lancer l’agence. Bon, mon associée, qui est également ma meilleure amie, Ophélie, lui a un peu forcé la main, mais il ne sert à rien de revenir sur cet épisode1…

Tout compte fait, je devrais plutôt endosser le rôle du serpent ! À moins que ce ne soit Michael Brown, ou même mon amoureux…

Je m’égare un peu, alors reprenons l’histoire dans l’ordre. Tout a commencé le 21 octobre. Le temps était magnifique à Los Angeles. Avant de partir au bureau, je suis même allée marcher sur la plage, les pieds dans l’océan Pacifique. C’est un plaisir dont je ne me lasse pas, une des raisons qui me poussent à garder notre appartement à Santa Monica. J’avais dans les oreilles une sélection des plus belles compositions de Mozart : Les Noces de Figaro, Così fan tutte, Don Giovanni… Vraiment, Mozart est un génie. Dire qu’il est mort à trente-cinq ans : quel gâchis ! Je suis devenue une adepte de Wolfgang et de l’opéra alors qu’il y a quelques mois je fuyais ce genre de musique.

C’est David qui a changé ma perception. Un soir, je suis rentrée et il préparait un article en écoutant très fort une chanteuse qui s’époumonait sur un morceau vieux de plusieurs siècles. Ça m’a tout de suite cassé les pieds.

— Hello, David, ça ne t’ennuie pas qu’on baisse ? Je ne sais pas comment tu peux écouter cette musique aussi fort sans attraper une migraine.

Et, sans vraiment attendre la réponse, je suis allée baisser le volume.

David a levé la tête. Son regard n’était pas aussi amène que d’habitude.

— Laure, je ne crois pas t’avoir donné l’autorisation de baisser ou même avoir eu quelques secondes pour réfléchir à ta requête. Tu sais que je suis en train de travailler ?

J’ai senti que la météo avait tourné à l’orage. J’aurais pu ramener le ciel bleu en m’excusant et en remontant le son. Mais ce soir-là je n’avais pas envie de capituler. D’ailleurs, je dois avouer que c’est un de mes péchés mignons : j’aime faire ce que je veux et même, je le confesse, imposer ma volonté à David.

— Justement, comment peux-tu travailler avec cette cantatrice médiocre qui passe son temps à faire des vocalises ? Âââ, âââ, âââ, âââ, âââ, âââ, âââ ! Tu vois, je peux faire aussi bien…

Là, je pense que j’avais poussé le bouchon un peu loin. David est un garçon calme, mais j’avais, comme on dit, franchi le Rubicon. La réaction de mon chéri a été semblable à celle de Tryphon Tournesol quand le Capitaine Haddock le traite de zouave. Dans les faits, David ne m’a pas poursuivie autour de la table en hurlant, mais sa voix glaciale m’a fait comprendre que je m’étais aventurée à découvert.

— Cantatrice médiocre ? Sache qu’il s’agit de Natalie Dessay, une de tes compatriotes, une voix d’une grande richesse, une soprano colorature…

— Une quoi ?

— En musique classique, le terme colorature qualifie une voix virtuose apte à réaliser des vocalises complexes. Ça vient du latin colorare, qui signifie « orner ».

Je l’ai trouvé pédant et j’étais également vexée.

— C’est bon, même la messe n’est plus en latin… Le problème doit venir de ta sono.

Il a frôlé la crise d’apoplexie.

— Comment peux-tu dire des bêtises pareilles ? Une platine Thorens TD 295 MK IV, un ampli Marantz et des enceintes Cabasse !

Il a vu que je n’avais pas rendu les armes et il a enchaîné :

— Avant que tu ne dises des horreurs sur le morceau lui-même, je dois te préciser qu’il s’agit de l’air de la Reine de la nuit, dans La Flûte enchantée. C’est de Mozart… Mozart, tu connais ? Tu sais, c’est celui qui a le rire idiot dans le film Amadeus.

— Tu me prends pour une inculte ? Wolfgang Amadeus Mozart, d’où le titre du film de Milos Forman.

— Au moins, ta connaissance du cinéma t’évite le ridicule complet…

Il y a eu un grand silence entre nous qui a duré une éternité. Puis David s’est levé pour aller vers sa platine.

— Je vais te remettre le morceau, mais je vais d’abord t’expliquer le contexte. Il s’agit de la Reine de la nuit, personnage maléfique, qui demande à sa fille, Pamina, d’aller tuer le grand-prêtre Sarastro. La colère de la reine est l’élément central de la scène et la voix de l’interprète doit refléter cet état d’esprit. Elle menace sa fille de la répudier si celle-ci ne s’exécute pas. Techniquement, c’est terriblement difficile, il faut être capable d’aller chercher les graves et les suraigus. Ce morceau est l’Everest d’une carrière de soprano. C’est un morceau sublime.

Ma rancœur s’est envolée. J’avais été portée par ses paroles. Quand la voix de la cantatrice française a retenti, j’ai ressenti l’émotion et la colère de la reine. Elle m’a touchée au plus profond de mon être, comme si Wolfgang avait révélé un pan de ma sensibilité artistique que je ne connaissais pas.

Quand le morceau s’est terminé, j’ai pris David dans mes bras.

— Je te prie de m’excuser. J’avais tort, c’est absolument magnifique.

L’espace d’un instant, j’ai vu une lueur de suspicion dans son regard. Il était surpris de ma conversion soudaine. Je l’ai rassuré :

— C’est vrai, j’ai adoré et je t’aime pour ta culture incroyable. Mais pas seulement…

Il me connaît suffisamment pour savoir où je voulais en venir.

— Ah non ! Laure, je dois travailler…

Je ne lui ai pas répondu. Je me suis contentée de le lécher dans le cou, juste en dessous de l’oreille : ça le rend fou ! Il ne m’a pas repoussée et, quand ma main est descendue au niveau de son entrejambe, j’ai pu constater qu’il n’avait pas été indifférent à ma démonstration d’affection. J’ai commencé à défaire les boutons de son pantalon.

— Moi aussi, j’ai envie d’essayer ta flûte enchantée… Je suis une reine pour jouer de cet instrument !

— Laure, parfois, tu es d’une vulgarité…

Il n’a pas pu continuer sa phrase, car je l’ai stoppé en le prenant dans ma bouche. Nul besoin de préciser qu’il n’a pas protesté. Mon talent lui a fait émettre des gémissements qui, bien que moins mélodieux, exprimaient aussi clairement son plaisir que les vocalises de la Reine de la nuit sa colère.

J’ai fait attention à ne pas le conduire à l’orgasme, car notre échange à forte valeur culturelle m’avait, de façon étrange, excitée. J’ai la chance d’avoir un amant non seulement gâté par la nature, mais également doté d’une certaine résistance. Mon habileté dans la fellation m’a souvent, dans le passé, amenée à recueillir le plaisir de mes amants bien trop tôt pour pouvoir en tirer un quelconque bénéfice. C’était assez énervant et j’en ai frappé quelques-uns par frustration…

David ne fait heureusement pas partie de ce club d’éjaculateurs précoces. Ce soir-là, je l’ai laissé juste à l’orée du plaisir. J’ai fini de lui enlever son pantalon et son caleçon. Pour ma part, je me suis contentée d’enlever ma culotte et j’ai remonté ma jupe avant de venir sur lui. Nous avons gémi de concert (c’est le cas de le dire quand on écoute un opéra). J’ai été très rapidement proche de l’orgasme. J’ai inconsciemment suivi le rythme de la musique que j’entendais. C’était l’air de Papageno et Papagena. Ce dialogue magnifique dont le rythme augmente nous a emportés vers un orgasme violent et simultané.

Je suis restée effondrée sur David quelques minutes pendant que lui essayait aussi de trouver un peu d’oxygène pour ne pas défaillir. Je me suis aperçue que nous ne nous étions même pas embrassés. C’était néanmoins l’un de nos cinq plus beaux orgasmes. Plus qu’un simple plaisir physique, j’avais vécu une expérience mystique !

Depuis, Mozart est mon nouveau dieu, et David est le prêtre qui m’initie à ce culte.

 

Je suis arrivée au bureau avant Ophélie. J’ai mis la musique et je me suis préparé un espresso. Après avoir allumé mon ordinateur, j’ai commencé à m’occuper du courrier. Il y avait une grosse enveloppe qui m’intriguait. La différence entre Ophélie et moi, c’est qu’elle ouvre les lettres dans l’ordre, ce qui a le don de me mettre dans tous mes états quand il y a un pli d’un format un peu spécial. Ce jour-là, j’ai profité de son absence pour sauter les étapes et aller droit au but. C’est au moment où je me rendais compte de l’énormité du contenu que mon associée a franchi la porte.

— Ophélie, j’ai eu Brad Pitt !

On ne peut pas dire que mon enthousiasme a été aussi communicatif que je le souhaitais.

— Au téléphone ou dans ton lit ? Si c’est la deuxième hypothèse, je ne crois pas que David va apprécier…

— Mais non ! Son film, son prochain film, nous allons nous en occuper ! Je viens de recevoir le contrat ! Tu te rappelles, je suis allée présenter notre agence à ce studio indépendant, Blue Dream production. Ils préparent un film avec Brad Pitt dans le rôle principal et ils ont décidé de nous confier les RP.

Une lueur appréciative est apparue dans ses yeux bleus.

— Bravo, Laure, c’est top ! Qu’est-ce que tu as dit pour les convaincre ?

— Euh, je leur ai parlé de Deauville et de Venise.

Le problème, quand on est amie avec quelqu’un depuis longtemps, c’est que la personne développe un sixième sens pour détecter les craques. Son ton était suspicieux quand elle m’a interrogée.

— Ils sont intéressés par ces festivals ?

— Oui, très. Ils pensent que la thématique du film marchera très bien en Europe.

— Ne me dis pas que tu leur as fait croire que tu pouvais les aider à participer !

— Je leur ai dit que nous avions travaillé pour l’organisateur du Festival de Deauville.

— C’est tout ?

— J’ai peut-être un peu brodé sur l’importance de notre rôle et sur la qualité de notre relation actuelle avec Ciné organisation en disant que le patron, Bertrand, était un ami.

Elle a réfléchi un instant.

— C’est très exagéré, considérant qu’on ne lui a pas parlé depuis que l’on a démissionné il y a deux mois. Mais ce n’est pas un mensonge trop grave et c’est difficile à vérifier. Heureusement que je t’ai empêchée de l’appeler pour lui dire ses quatre vérités.

— Oui, tu avais raison, ça ne sert à rien de se fâcher avec les gens dans un aussi petit milieu.

Mon ton conciliant a réveillé sa méfiance.

— Et pour Venise, tu as dit quoi ?

— Euh, je crois que j’ai dû sous-entendre que l’on avait participé à l’organisation de la soirée Casanova pour le film de Michael Brown…

Elle a eu un air catastrophé.

— Laure, tu n’as quand même pas dit ça ? Je te rappelle que nous n’étions même pas invitées à la soirée et que tu as dû piquer deux invitations pour que l’on puisse entrer ! Ils t’ont crue ?

— Ils n’avaient pas l’air convaincus. Alors, j’ai dû leur dire que tu avais ouvert le bal avec Michael.

Elle s’est énervée.

— Laure, tu ne peux pas te servir ainsi de ma relation avec Michael Brown pour promouvoir l’agence.

Il y a eu un gros silence. Je crois qu’elle était fâchée. Dans ce cas, le mieux, c’est de ne rien dire. C’était facile, car je boudais un peu. Je trouvais qu’elle s’attardait sur des détails alors que le principal était que nous allions nous occuper du film d’une des plus grandes stars de Hollywood.

Cinq minutes plus tard, une pensée s’est imposée à mon esprit. J’ai dû briser le silence :

— Tu crois que je pourrais lui plaire ?

Elle a levé les yeux de son ordinateur, un tantinet agacée.

— Plaire à qui ?

— À Brad.

— Aucune chance.

Sa réponse laconique ne m’a pas plu. Mais alors pas du tout.

— Et pourquoi ?

— Parce que c’est une star et qu’il est marié.

— Ça n’a rien empêché, pour Michael et toi.

— Ce n’est pas la même chose. Et puis n’oublie pas que tu as David.

— Toi aussi, tu étais avec quelqu’un.

— Je te le répète, ça n’a rien à voir.

Je trouvais ça profondément injuste, car c’était tout à fait comparable. J’avais l’impression qu’elle me mettait dans une classe différente de la sienne, qu’elle était une star et pas moi. J’étais bien décidée à ne plus lui adresser la parole de la matinée, mais l’ouverture de l’enveloppe suivante a mis fin à cette résolution.

— Ophélie, c’est une invitation pour la première du film de Michael.

— Ah oui ! Charlie m’en a parlé.

— Oh ! c’est trop chou, Michael nous a écrit un petit mot ! « Aux deux plus charmantes Françaises de Los Angeles, sans lesquelles organiser une soirée de qualité est impossible. » Tu vois, lui, il est galant, il ne sous-entend pas que j’ai la beauté d’une guenon comparée au dieu Brad.

— Je n’ai jamais pensé cela. Il écrit autre chose ?

— « À défaut d’être organisatrices de la soirée comme à Venise, voici une invitation pour ne pas avoir à emprunter celle des autres. »

Merde, il avait dû recevoir un appel du studio Blue Dream production. C’était ultra-gênant.

Ophélie a soupiré.

— C’était couru d’avance. Nous avons de la chance, je crois que tes histoires l’amusent.

 

Pour ma part, j’avais retrouvé la pêche : aller à une première reste pour moi un événement dont je ne me lasse pas. En plus, comme Charlie, le boy-friend d’Ophélie, est le frère de Michael Brown, nous sommes certains d’avoir de bonnes places.

De bonnes places ? Je devrais dire un aller simple pour l’enfer.





1. Voir Movie Star, Saison 3 – Hollywood.





CHAPITRE 2

À l’est d’Éden





Je sais, au départ, À l’est d’Éden, c’est un film d’Elia Kazan, celui qui a révélé James Dean, un des acteurs cultes des années 1950.

C’est surtout une excellente façon de décrire cette soirée où Michael nous avait invitées, à cette première si prometteuse.

Le choix de la tenue pour une telle occasion est toujours difficile, mais j’avais trouvé la robe idéale. Pour une fois, j’avais abandonné la classique robe noire pour une autre, rouge, épaules nues, qui n’était pas sans rappeler la Christian Dior portée par Jennifer Lawrence aux Oscars en 2014. David avait accepté, exceptionnellement, de faire un effort, et je dois dire qu’avec son costume Dolce & Gabbana il avait belle allure. Nous allions à une soirée de stars et j’avoue que nous en avions la prestance. Moi en tout cas !

Nous sommes arrivés au Chinese Theater quelques minutes avant Ophélie et Charlie, et j’ai décidé que nous allions les attendre à l’extérieur pour faire notre entrée sur le tapis rouge avec eux.

Lorsqu’ils sont descendus de leur cabriolet Maserati, j’ai compris mon erreur. Je crois surtout qu’il ne faut pas avoir d’amie trop jolie… C’est simple, à côté d’elle, j’avais l’air d’un sac ! Quand je pense à ce que m’a coûté ma tenue, je suis dégoûtée ! En ce qui concerne Charlie, l’ami d’Ophélie, il aurait pu être mannequin s’il n’avait pas été réalisateur. Ils m’ont fait penser à Chris Hemsworth et Elsa Pataky. Quand ils sont venus nous embrasser, c’était comme un remake du Seigneur des Anneaux dans une scène où Aragorn et Arwen saluent Sam et sa fiancée Rosie.

Charlie m’a un peu consolée par ses gentilles paroles.

— Laure, tu es resplendissante ! Cette robe met tes épaules en valeur. Tu es sûre que tu ne veux pas jouer dans mon prochain film ? Je cherche une jolie héroïne qui a de la personnalité.

— Pour la personnalité, OK. Pour la beauté, je ne sais pas…

Ophélie est venue m’embrasser à son tour.

— Eh ! Laure, arrête de minauder avec mon mec ! Il a déjà dit que tu étais jolie, tu n’as pas besoin de le lui faire répéter.

Je n’ai rien répondu, mais, en mon for intérieur, je me suis dit que j’étais prête à l’entendre une nouvelle fois : pourquoi se priver d’un compliment énoncé par un bel homme ?

Si cet épisode avait pu effacer mes doutes sur ma capacité à passer pour une star, les nombreux photographes du tapis rouge ont rapidement mis les choses au point. Ils ont exigé de prendre la photo de nos amis, seuls, sans nous. C’était logique, et en même temps un peu humiliant.

Mais je les ai regardés, radieux sous les flashs qui crépitaient, et ma jalousie s’est envolée. Ils étaient beaux, ils formaient le couple parfait, ils méritaient d’être au centre de toutes les attentions.

Le service du protocole nous a poussés à accélérer pour libérer l’espace. Quand Ophélie et Charlie nous ont rejoints, nous nous sommes dirigés vers la salle. À l’intérieur, une hôtesse nous a conduits à nos places. J’étais juste derrière elle, impatiente de savoir si nous allions être proches de la zone réservée aux VIP. Pour une fois, j’avais sous-estimé mes chances, ce dont je me suis rendu compte quand la jeune femme m’a redonné les invitations.

— Voilà, mademoiselle Masson, vous êtes à ce rang.

C’était en plein milieu de la zone réservée !

— Mais c’est quelle place précisément ?

Elle m’a répondu avec un ton obséquieux, mais il est clair qu’elle me prenait pour une retardée mentale ou une péquenaude débarquant de sa cambrousse.

— Votre nom est inscrit sur votre fauteuil, mademoiselle.

La classe, la classe absolue ! Je me suis retournée pour partager ma joie avec mes amis et là, le néant, plus personne ; j’étais seule avec l’hôtesse ! Et cette compagnie même m’a été enlevée quand la jeune femme est partie s’occuper d’autres invités. J’ai cherché du regard mes amis. Je les ai repérés, en pleine discussion avec Chris Hemsworth. Pour celles qui se demandent comment il est dans la vie réelle, j’ai une mauvaise nouvelle : il n’est pas aussi bien que dans les films, il est, en fait, beaucoup plus canon ! En plus, il a un sourire charmant et il a visiblement la joie de vivre des surfeurs australiens. La discussion avec Charlie était animée et je me suis dit qu’Ophélie avait trop de chance de trôner entre ces deux bombes. Si je n’avais pas eu David avec moi, je serais allée la rejoindre.

C’est à ce moment-là que je me suis rappelé que j’avais aussi perdu mon homme. J’ai mis de longues secondes à le localiser. Il était dans le fond de la salle, sur le côté, en train de discuter avec une brune. Ils étaient trop loin pour que je puisse juger de son physique, mais j’ai vu qu’elle était très tactile avec mon mec. Elle parlait en faisant de grands gestes et sa main se posait régulièrement sur le bras de David. Par bonheur, j’avais pris le même sac à main que lors de notre sortie au Los Angeles Opera pour voir Moby Dick. J’avais eu des places par un client et j’y avais traîné David. Je pensais lui faire plaisir, mais, contrairement à moi, il n’avait pas aimé, décrétant qu’accoler les mots « opéra » et « contemporain » était une contradiction.

Enfin, le plus important, c’est que dans mon sac j’avais mes jumelles de théâtre. C’est essentiel pour apprécier le visage des cantatrices, mais ça peut se révéler utile quand votre mec parle à une fille non identifiée. Pour être plus discrète, je me suis assise et j’ai épié David, cachée par le dossier de mon fauteuil.

Pour être plus exacte, j’ai commencé par détailler la fille. Brune, assez grande, fine. Un visage qui affichait du caractère, quelques taches de rousseur et des yeux marron. Elle portait un tailleur-pantalon assez élégant. Pas mal, mais pas de quoi s’extasier. En conséquence, il n’y avait pas de raison de s’affoler. Pourtant, deux éléments m’ont énervée à mort. D’abord, son sourire, que l’on pourrait décrire comme éclatant, mais que, pour ma part, je préférerais qualifier de carnassier. Mais, le pire, c’était David qui souriait à ses propos ! Quand on connaît la réserve de David… Soudain, j’ai été interrompue dans mon inspection par une voix familière. Ophélie !

— Mais, Laure, qu’est-ce que tu fous ?

Je me suis retournée tout en gardant ma position de sniper.

— Chut ! Assieds-toi, tu vas nous faire repérer !

Elle a ignoré mon injonction, a regardé vers le fond de la salle avant de froncer les sourcils.

— Tu espionnes David ?

— Espionner, le terme est fort. J’observe sa conversation avec cette brune suspecte…

— Je pense au contraire que le terme est bien choisi ! Arrête immédiatement, tu ne peux pas te conduire comme ça, c’est une attitude puérile.

Là, je me suis étranglée.

— Je voudrais t’y voir, si une fille s’accrochait ainsi au bras de Charlie ! Regarde, elle recommence ! Tu la trouves comment ? Tu veux mes jumelles ?

— Ne sois pas ridicule, je peux très bien la voir. Je trouve qu’elle a de l’allure, du style.

— Et physiquement ?

— Elle a un beau sourire, une belle bouche, bien qu’un peu grande pour son visage…

Son diagnostic rejoignait le mien, mais l’entendre confirmer par mon amie m’a minée. Sa blague qui a suivi a prolongé ma descente aux enfers.

— Remarque, d’après ce que tu dis des proportions de l’engin de David, ça peut l’aider dans les préliminaires si elle consomme avec ton mec.

Son manque de psychologie m’a heurtée. Jamais je n’aurais fait ce genre de plaisanterie à une amie sous l’emprise de la jalousie. Ophélie est maintenant une jeune femme que l’ascension sociale et l’assurance qui en résulte ont privée de tact.

— Ophélie, ce n’est vraiment pas drôle.

Je me suis murée dans le silence, j’avais les larmes aux yeux. Je ne sais pas pourquoi cette discussion, certainement innocente, de David avec cette jeune femme m’affectait au-delà du rationnel. Ophélie s’est aperçue qu’elle avait dépassé les bornes. Elle s’est assise près de moi et m’a prise dans ses bras. Sur ces entrefaites, Charlie est arrivé. Il a été surpris de me trouver ainsi lovée dans les bras de sa fiancée. Il s’est enquis de la situation et Ophélie lui a tout expliqué. Il a jeté un coup d’œil et s’est mis à rire ; l’entendre m’a tout de suite fait du bien.

— Laure, tu ne crains rien, c’est une journaliste du New York Times. Je la connais, elle m’a déjà interviewé. Elle a du chien, mais elle n’est pas réellement jolie. Elle est assez masculine et elle est loin d’avoir autant de charme que toi.

Ses propos m’ont rassérénée. Mais j’ai joué l’avocat du diable pour en avoir le cœur net.

— Mais, et sa bouche ?

— Quoi, sa bouche ?

— Ophélie dit que c’est un avantage pour une certaine pratique qui plaît aux hommes.

C’est curieux, moi qui suis toujours cash quand je parle de sexe avec les hommes, j’ai toujours eu une petite réserve avec Charlie. Dans ce cas, j’ai été incapable d’employer les mots « pipe » ou même « fellation ». Ça ne l’a pas empêché de comprendre et d’éclater de rire.

— Je ne crois pas que ce soit un domaine dans lequel tu puisses craindre la concurrence !

C’était tellement inhabituel, cette franchise de Charlie en la matière, qu’il a réussi à me faire rougir.

— C’est David qui t’en a parlé ?

Ses yeux pétillaient quand il m’a répondu. Il n’y a pas à dire, il est craquant : si ce n’était pas le mec de mon amie…

— Non, c’est Ophélie. Je crois qu’elle complexe vis-à-vis de toi dans cette discipline… Aïe !

Ophélie venait de lui mettre un énorme coup de poing dans l’épaule. Ils ont réussi à me faire sourire et à me rassurer.

— Donc, je n’ai rien à craindre.

— Non, Sarah n’est pas une croqueuse d’hommes…

Je l’ai interrompu :

— Sarah ? Sarah Kramer ?

J’ai vu dans le regard de Charlie qu’il avait compris qu’il y avait un souci.

— Tu la connais ?

— C’est l’ex de David, celle avec qui il est sorti quand on a fait une pause, l’été où Ophélie et moi avons fait connaissance avec toi.

J’ai repensé à cette semaine de croisière incroyable sur ce yacht de milliardaire. À cette époque, je n’étais pas aussi attachée à David et je n’avais pas trop souffert de notre séparation. Ophélie était avec Michael, le grand frère de Charlie. Quant à moi, j’avais des visées sur ce dernier. En pure perte…

C’est Ophélie qui m’a sortie de mes rêveries.

— Laure, David peut discuter avec une ex sans aucune mauvaise intention : parler n’est pas tromper ! Ton mec, c’est l’opposé du caractère de Michael, la fidélité est naturelle pour lui.

J’ai bien vu que Charlie goûtait peu que mon amie mentionne son frère, même si elle ne faisait qu’énoncer une vérité. Mais comme j’étais mal et que c’est quelqu’un de délicat, il n’a rien dit.

J’étais partagée : Ophélie avait indéniablement raison et je ne risquais pas de mauvais coup de mon mec, mais une petite voix intérieure me suggérait des pensées négatives.

— Et s’il me quitte pour elle ? Dans ce cas, il n’aurait pas à enfreindre ses principes, mais, à l’arrivée, ce ne serait pas mieux, je me retrouverais seule, comme une conne.

Ophélie m’a répondu plus vertement :

— Arrête ton délire, Laure, ton mec t’adore. D’ailleurs, quand on parle du loup…

Je me suis retournée et j’ai vu que David se dirigeait vers nous. Son visage ne reflétait pas du tout l’adoration qu’il était supposé avoir pour moi. Il avait un visage sombre.

— Laure, c’était quoi, ces conneries ?

Merde, il flirte avec une fille et c’est moi qui me retrouve en position d’accusée. J’ai décidé de jouer la carte de l’innocence.

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire…

Je sais, c’était un peu minable. Mais vous auriez fait quoi à ma place ?

— Tu nous espionnais ! Qui plus est, avec des jumelles !

— Mais pas du tout, je voulais voir le visage de Chris Hemsworth. Il discutait avec Ophélie et Charlie…

Dans un mensonge, toujours mélanger le faux avec le vrai. Dans ce cas, cette tactique n’a pas pris. David m’a interrompue :

— Laure, il était à l’autre bout de la salle !

— Après, j’ai cherché si ses frères étaient aussi dans la salle pour savoir lequel est le plus beau.

Là, honnêtement, j’ai trouvé mon excuse assez crédible : quelle jeune femme n’est pas fan des trois frères ? Il faudrait être difficile et ne pas aimer le type surfeur australien !

Mais le problème est que David détecte mes mensonges avec autant de facilité qu’une radio une fracture.

— Laure…

Cette fois, il n’a dit que mon prénom, mais ce seul mot prononcé avait la force du réquisitoire de Zola dans l’affaire Dreyfus.

J’ai cherché du regard l’appui de mes amis, Ophélie et Charlie, mais ils s’étaient éloignés de quelques mètres pour discuter avec un homme que je ne connaissais pas. J’étais seule, j’étais déboussolée, j’ai contre-attaqué :

— OK, oui, je vous observais. J’avoue, mais je ne vais pas m’excuser de vérifier si ton ex va te persuader de copuler en public.

Il a été surpris de ma sortie. Pourtant, il me connaît bien… Il a mis quelques secondes à encaisser le choc et sa réponse a été calme et glaciale :

— Laure, reprends-toi, tu dis n’importe quoi.

— Vraiment ? Elle se frottait à toi comme une guenon en chaleur !

— Je déteste quand tu es vulgaire.

Ophélie est revenue vers nous et je l’ai prise à témoin.

— Ophélie, je ne suis pas folle, cette fille l’a touché à plusieurs reprises, oui ou non ?

J’ai senti que j’avais mis mon amie dans une situation délicate et elle a eu une hésitation avant de répondre :

— Elle lui a pris le bras…

David l’a interrompue. Il s’adressait à moi et son ton est soudain monté, traduisant une colère inhabituelle chez lui.

— Putain, Laure, elle est juste tactile quand elle est enthousiaste, ce n’est pas la mer à boire !

Que David utilise le F-word1, en public de surcroît, donnait une idée de son énervement. Contrairement à moi, il est presque toujours poli.

Son éclat a été calmé par l’arrivée de Charlie.

— Guys, vous réglerez vos problèmes plus tard, l’équipe du film est en train d’entrer dans la salle.

Effectivement, Michael était là, tenant le bras de l’actrice principale du film et saluant la foule qui l’applaudissait. D’habitude, j’adore ces moments et je ne suis pas la dernière à faire du bruit, mais, ce soir-là, le cœur n’y était pas. Ophélie s’en est aperçue et elle a tenté de me changer les idées.

— Tu crois que Michael a séduit sa co-star ?

J’ai eu envie de répliquer que je n’en avais rien à foutre, mais ce n’était pas totalement vrai et je n’avais pas non plus envie de passer mes nerfs sur mon amie. Ma réponse a été minimaliste :

— Qui sait ? Et toi, tu en penses quoi ?

— Moi, je crois qu’il se l’est tapée debout dans sa loge de star entre deux scènes et qu’il a répété la chose à plusieurs endroits du plateau. À tel point qu’elle avait du mal à marcher et que sa maquilleuse a failli donner sa démission quand elle s’est aperçue qu’elle ne parvenait pas à cacher ses cernes.

Ces propos obscènes dans la bouche de mon amie m’ont fait rire. Ils m’ont également impressionnée, considérant qu’un an plus tôt Michael était l’amour de sa vie.

— Ça ne te fait plus rien de l’imaginer avec une autre ?

Elle m’a souri gentiment.

— Michael et moi, c’est une histoire terminée. Et puis je suis avec son frère… Charlie est quand même le meilleur des Brown, non ?

Elle n’avait pas réellement répondu à la question et j’ai cru voir une petite lueur de nostalgie dans son œil. L’arrivée des acteurs sur la scène a stoppé notre échange. Nous avons eu droit aux quinze minutes de discours du réalisateur, des acteurs et du producteur. C’est toujours l’intervention de ce dernier qui est la plus ennuyeuse et le plus souvent la plus longue : pourquoi ne leur apprend-on pas que la longueur du propos ne compense que rarement son manque d’intérêt ?

Entre le moment où l’équipe du film redescend de la scène et le début de la projection, il y a toujours une minute, minute que j’ai utilisée pour questionner David.

— Et qu’est-ce qui provoquait un tel enthousiasme chez ton ex ?

— Elle part à Paris pour travailler pour le New York Times.

— Tant mieux, bon débarras !

Dommage que je n’aie pas gardé ces propos pour moi. Le penser, c’était compréhensible, l’exprimer n’était pas l’idée la plus judicieuse pour réchauffer ma relation avec mon mec.

Je ne sais pas si vous êtes déjà allé au cinéma avec quelqu’un avec qui vous êtes en froid. C’est en tout cas une situation où on a du mal à apprécier le film.

D’abord, il y a le problème du partage de l’accoudoir. Exactement comme dans les avions, on passe son temps à essayer de prendre la meilleure position sur l’accoudoir commun. Au cinéma, avec son mec, c’est moins gênant. C’est même émoustillant avant ou au début de la liaison.

Mais ce soir-là, pendant toute la projection, j’ai essayé d’éviter que nos coudes ne se touchent. J’ai eu du mal à m’intéresser à cette jeune veuve qui tombe amoureuse du médecin qui n’a pas pu sauver son mari.

Quand la lumière s’est rallumée, David et moi nous sommes levés sans nous dire un mot. C’est avec Ophélie que j’ai échangé mes impressions.

— Tu as aimé ?

— Assez. Je ne suis pas très mélo, mais, dans le genre, celui-ci était assez réussi. Et toi ?

— Pas trop, je ne me suis pas prise au jeu. Je n’ai rien trouvé d’original.

— Il manquait un grand réalisateur !

En disant cette phrase, elle a attiré son mec vers elle pour l’embrasser sur la bouche. Il a souri gentiment, mais on le sentait embarrassé.

— Chut, Ophélie, tu ne peux pas dire ça.

— Mais c’est vrai, tu es le plus grand réalisateur de Hollywood !

Elle l’a embrassé à nouveau. Quand on est célibataire ou en froid avec sa moitié, les démonstrations d’affection des autres deviennent pénibles. Et puis cette propension à voir son amoureux comme un héros est horripilante ! Charlie a remis les choses en perspective avec son humour britannique :

— Si on me compare à Ridley Scott, James Cameron, Steven Soderbergh et autres David Fincher, je ne suis plus grand que par la taille, pas par le talent !

Entre David et moi, c’était toujours l’ère glaciaire et sa proposition n’a pas réchauffé nos rapports.

— Laure, tu tiens vraiment à aller à cette soirée ? On pourrait rentrer, je suis mort.

Peut-être que, si j’avais accepté, aucun de mes ennuis ne serait arrivé. Je vois très bien comment notre retour à l’appartement se serait terminé. Nous aurions fait tout le trajet en taxi sans nous dire un mot. Les premières minutes à notre domicile n’auraient rien changé. Il aurait nourri Princesse Leia et l’aurait fait sortir après l’avoir caressée et lui avoir souhaité une bonne nuit.

C’est plus tard que tout aurait basculé. Je vois très bien la scène.

David est dans la salle de bains. Il est en pyjama. Je sais, ce n’est pas la tenue la plus glamour, mais j’ai amélioré la chose en lui en offrant un moderne que j’ai trouvé chez Ralph Lauren : il est rayé, bleu et blanc, et le bas s’arrête au-dessus des genoux. Mais, le petit plus, c’est une invention de ma part. La braguette est fermée par un bouton dont j’ai desserré les fils. Le bouton est tombé, David s’est plaint de la qualité de la production textile en Asie et de mon incapacité à coudre – il n’est pas plus doué que moi dans ce domaine. Mais le résultat est qu’il y a une fenêtre ouverte pour pouvoir admirer son membre qui, même au repos, est impressionnant et, en conséquence, terriblement excitant.

Bref, David est en train de se laver les dents et son humeur grognon me donne envie d’une réconciliation sur l’oreiller. Je me faufile derrière lui et commence à me lover contre son dos. Je glisse la main sur son torse et me mets à le caresser, en m’appliquant à exciter ses mamelons. Là, il tente de me stopper.

— Laure, je t’ai dit que j’étais fatigué !

Ma main glisse plus bas, vers la large ouverture que j’ai créée grâce à la suppression judicieuse du verrou. Le sexe de mon homme n’est plus tout à fait aussi tranquille que cinq minutes auparavant, mais ce n’est pas encore la barre d’acier en fusion que j’attends.

— David, j’ai l’impression que Petit David a envie de devenir grand…

— Laure, ce discours infantilisant n’est pas sexy ! En plus, tu vois bien que j’ai la bouche pleine de dentifrice.

Ça, je ne pouvais pas le manquer ! Même si j’avais eu les yeux bandés, j’aurais compris en entendant les borborygmes difficilement compréhensibles qui sortaient de sa bouche.

— Ne t’inquiète pas, continue, ne t’occupe pas de moi…

Je réussis à trouver une petite place entre mon mec et le lavabo et je m’agenouille… Je suis confiante, Charlie avait raison, je suis la reine des pipes. Je commence par descendre le caleçon de David. Il ne proteste pas et poursuit son lavage de dents comme si de rien n’était. Je parie que je vais arriver à le perturber. Je le prends dans ma bouche tout en le regardant dans les yeux. Il se crispe soudain. Je réprime un rire quand je vois que sa main droite a appuyé involontairement sur le tube de dentifrice qui tombe par terre. Mais David, d’habitude si maniaque, n’en a cure. Ses yeux sont exorbités : j’imagine sans mal qu’il a un point de vue imbattable ! Fière de moi, je poursuis mon œuvre en véritable artiste. Là où il faut faire preuve de savoir-faire, c’est pour le maintenir à la frontière du plaisir. S’il jouit, je suis foutue, dans cinq minutes il dormira et j’en serai réduite à utiliser mon vibromasseur.

J’ai la chance d’avoir un mec généreux et il fait attention à ne pas être égoïste dans le plaisir. Il me redresse et me retourne contre le lavabo. Il relève ma robe et descend ma culotte. Notre dispute du cinéma a provoqué une frustration qui s’est transformée en désir pur. David s’en rend compte quand sa main descend entre mes fesses. Aujourd’hui, c’est clair, nous n’aurons pas besoin de longs préliminaires !

Quand sa main s’éloigne, je sais quelle va être l’étape suivante… Il positionne son sexe contre moi. Ma main vient le chercher et le guide. L’important, comme pour les vols spatiaux, c’est l’angle de lancement ! Le compte à rebours n’est pas interrompu et la fusée prend son envol. Avec lui, j’atteins les étoiles, mon orgasme va arriver à la vitesse de la lumière (je sais, la nouvelle Laure est une poétesse, la Hubert Reeves du sexe, mais sans la barbe !).

J’ai beau y être habituée, sentir mon homme en moi est une sensation que je n’échangerais contre rien au monde. Il m’a pris le visage pour le tourner vers le sien et il m’embrasse avec passion. Car mon David ne vaut pas que par ses dimensions majestueuses, c’est aussi un amant qui connaît l’art du baiser et du slow sexe. Mais, ce soir, ce n’est pas ce que je souhaite. Notre dispute me donne envie de sexe bestial. J’arrête de mêler ma langue à la sienne, j’appuie mes deux mains contre la glace et je me cambre au maximum.

— Viens, David, je te veux. Maintenant !

Nos regards se croisent dans le reflet du miroir. Nos yeux restent soudés, même au moment où le plaisir rend la vision trouble. Il entre de plus en plus vite en moi, jusqu’à ce que je sente sa jouissance, ce qui provoque la mienne. C’est un orgasme magistral, un de ceux qui ressoudent les couples les plus fâchés.

Si j’avais accepté de rentrer avec lui, David aurait ramassé le tube de dentifrice, aurait nettoyé la pâte étalée sur le plancher sans rien me reprocher et m’aurait rejointe dans notre lit. Je me serais glissée dans ses bras et nous nous serions endormis collés l’un à l’autre. Le lendemain, nous nous serions réveillés plus amoureux que jamais ! Malheureusement, quand il m’a dit qu’il voulait rentrer, qu’il était mort, je n’ai pas répondu ce qui aurait pu m’épargner le chemin piégeux qui m’attendait…

— Mais, David, tu sais que j’adore aller à ces soirées ! C’est assez unique, quand même, d’être invité par la star principale d’un film.

Il a eu l’air d’hésiter. J’ai décidé d’ajouter une petite pique perfide :

— Ta Sarah ne vient pas ? Elle n’a pas eu d’invitation ?

J’ai vu sa mâchoire se crisper, mais il m’a répondu avec calme :

— Ce n’est pas ma Sarah et je ne sais pas si elle a un pass pour la soirée.

Une voix avec un fort accent new-yorkais a crié derrière nous :

— David ! Tu vas à la party ?

Pourquoi faut-il toujours que la mauvaise personne arrive au moment où l’on parle d’elle ? Je me suis retournée et j’ai pu la voir de près : elle avait vraiment une grande bouche qui me semblait disproportionnée par rapport au reste de son visage. Et beaucoup plus de taches de rousseur que ne me l’avaient révélé mes jumelles…

David ne m’avait pas donné sa réponse quant à sa venue à cette fameuse soirée et j’avoue que j’étais curieuse de savoir quelle décision il allait prendre maintenant que son ex et son actuelle le pressaient de venir. S’il avait accepté sans hésitation avec enthousiasme, je lui aurais arraché les yeux !

Mais David est plus fin que cela et il a commencé par nous présenter autant par politesse que pour gagner du temps.

— Sarah, je te présente Laure. Laure, Sarah.

Elle m’a regardée avec intensité et m’a fait un grand sourire – pas difficile quand on a ce genre de bouche !

— Laure, j’ai beaucoup entendu parler de vous.

— Moi, pas du tout et, en toute franchise, je ne m’en portais pas plus mal jusqu’à cet instant.

J’aurais rêvé de lui balancer cette réplique, mais je crois que David l’aurait très mal pris, alors je me suis contentée de déblatérer quelques platitudes avec un sourire dont je ne pouvais imaginer qu’il puisse faire illusion.

— En bien, j’espère ! Vous allez donc à la soirée du film ?

— Oui, vous voulez que je vous emmène ? J’ai ma voiture.

Merde, la dernière chose dont j’avais envie était de partager le véhicule de miss Pieuvre, celle dont les tentacules agrippent votre mec avec ses ventouses. J’ai cherché une excuse.

— David n’est pas sûr de vouloir y aller et, de toute façon, je pense que nous nous y rendrons avec Charles Brown et sa fiancée, mon amie Ophélie.

J’avais amplifié le côté name dropping en utilisant le prénom « Charles » plutôt que « Charlie » pour lui en mettre plein la vue, mais j’ai complètement raté ma cible : j’ai juste réussi à énerver David.

— Laure, tu sais bien que le cabriolet Maserati de Charlie n’a que deux places… Bon, comme vous souhaitez toutes les deux ma présence à ce pince-fesses, je ne peux pas refuser. Sarah, c’est avec plaisir que nous acceptons d’y aller avec toi.

J’ai décelé un soupçon de moquerie revancharde, ce qui a ravivé ma colère.

Être obligée de m’asseoir à l’arrière alors que David était sur le siège passager à côté d’elle m’a fait monter dans les tours. Ils n’ont pas pu s’en rendre compte, car ils ont discuté comme si je n’existais pas, ou si peu… Elle a même poussé l’outrecuidance jusqu’à me provoquer sur l’emplacement de son futur appartement parisien.

— Ils m’ont trouvé un délicieux quatre-vingts mètres carrés dans le Marais. C’est génial, non ?

Ma réponse a été acide :

— Je suppose, si on est gay…

— Et vous, où habitiez-vous ?

— Dans le 9e.

— Je ne connais pas, mais je dois avouer que je n’ai visité Paris qu’en touriste.

J’ai hésité sur quelques réponses plus grossières les unes que les autres, mais David s’est empressé de changer de sujet.

Quand nous sommes arrivés à l’hôtel Mondrian, j’ai à peine attendu que le valet parking prenne la voiture et je me suis précipitée à l’intérieur. C’était un peu ridicule, car David, en homme galant, a attendu Sarah, et je suis restée comme une conne, seule à l’accueil des invités.

Mais quelques minutes plus tard, j’ai trouvé un moyen de me venger de toutes ces humiliations. Le bracelet en tissu qui m’avait été remis par l’hôtesse d’accueil était rouge, tout comme celui de David. En revanche, celui de Sarah était violet…

Je me suis tournée vers eux avec un grand sourire.

— Allons rejoindre Ophélie et Charlie, je suis impatiente de connaître leur avis sur le film. Regardez, ils sont là-bas.

Sans leur laisser le temps de réagir, je me suis dirigée vers le carré VIP. Arrivée près de l’agent de sécurité qui contrôle les entrées, j’ai montré nonchalamment mon poignet et je suis passée. Sarah n’a pas eu cette chance.

— Désolé, mademoiselle, il faut avoir le bracelet rouge pour être admis dans l’espace VIP.

J’ai essayé de prendre un air désolé. C’était une performance d’actrice de ma part, mais la réalité a rattrapé la fiction. J’ai croisé le regard de David et j’y ai lu qu’il n’avait pas goûté mon interprétation. Quand il s’est adressé à moi, j’ai compris que mon initiative n’allait pas tourner à mon avantage.

— Ce n’est pas grave, je n’ai pas besoin d’aller dans l’espace VIP. Je vais rester avec Sarah. Laure, tu peux nous laisser si tu souhaites rejoindre Ophélie et Charlie.

J’avais deux options : soit m’adapter et accepter avec grâce de partager David avec son ex, quitte à jouer les crampons, soit m’enfermer dans ma dignité et poursuivre seule en feignant d’ignorer cette défaite symbolique.

Je ne sais pas s’il y avait une bonne solution à ce problème, mais j’ai choisi la seconde.

— Très bien. Je vous abandonne. À tout à l’heure.

C’était un choix qui me paraissait courageux sur le moment alors qu’il ne s’agissait, en fait, que d’orgueil. Je l’ai payé cher…

Au Mondrian, il y a un bar qui surplombe la piscine, et c’est là qu’était l’espace VIP. Au sommet de l’escalier, j’ai retrouvé Ophélie, qui écoutait une conversation entre son fiancé et un vieux beau d’une cinquantaine d’années. Mon amie a tout de suite vu qu’il y avait un problème.

— Ça va, Laure ? Tu as un air bizarre…

Je n’ai pas cherché à feindre.

— David est resté en bas avec Sarah.

— Tu aurais pu leur proposer de venir ici.

— Elle n’a pas le bracelet adéquat…

Elle s’est mordu la lèvre dans un mouvement involontaire de réflexion qui aurait rendu fou de désir Christian Grey s’il s’était agi d’Anastasia.

— Tu veux que j’essaie de lui trouver un bracelet ? Je peux demander à Charlie.

— Laisse tomber. David va bien finir par nous rejoindre.

C’était une mauvaise appréciation de ma part ; il m’arrive d’oublier que mon homme peut parfois être entêté, un de ses rares défauts. Mais, ce soir-là, je l’avais énervé et il n’avait pas l’intention de faire preuve de compréhension et d’empathie à mon égard.

L’interlocuteur de Charlie m’a permis d’oublier ce désagrément quelques instants.

— Charlie, pourrais-tu me présenter cette charmante demoiselle qui discute avec ta délicieuse fiancée ?

Charlie s’est tourné vers moi et la chaleur de son sourire m’a remonté le moral. Il a semblé hésiter un instant puis s’est retourné vers le gentleman aux tempes grisonnantes.

— Sean, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. Après tout, ta femme est la meilleure amie de ma mère…

— Mon ex-femme, n’oublie pas, Charlie, mon ex-femme ! Nous sommes divorcés depuis vingt ans !

— Je ne suis pas certain que la nouvelle approuverait plus ces présentations… Enfin, bon, allons-y. Sean, je te présente Laure, la meilleure amie de ma femme mais également son associée dans leur société de relations presse. Laure, je te présente Sean, le plus grand séducteur écossais depuis Sean Connery.

Je lui ai tendu la main droite, qu’il a saisie dans la sienne. Il s’est penché pour y déposer un baiser. L’espace d’un instant, je me suis crue dans un roman de Jane Austen. Quand il a relevé la tête, j’ai changé d’avis. Je n’étais plus dans Orgueil et préjugés mais bien dans Il était une fois la révolution. L’impression que m’ont laissée ses yeux bleu clair était si forte que je n’ai pas pu m’empêcher de l’exprimer :

— Vous ressemblez à…

Il m’a interrompue :

— À James Coburn, je sais. Je ne vous mentirais pas en vous disant que ma moustache n’a rien à voir avec le personnage imaginé par Sergio Leone. En revanche, j’aimerais prétendre que ma mère m’a prénommé ainsi en hommage au personnage qu’il interprète dans Il était une fois la révolution, mais comme le film est sorti en 1971, ce serait mentir sur mon âge…

— C’est dommage, j’aime bien l’idée que votre mère ait pu aimer la chanson magnifique composée par Ennio Morricone.

Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais je me suis mise à fredonner quelques mesures de ce très beau morceau :

— Sean, Sean, Sean…

Il a ri.

— Je vois que votre culture égale votre charme…

Le compliment était certainement un peu gros, mais il a boosté mon ego, qui en avait bien besoin.

— Merci, je ne suis pas sûre de mériter cet éloge.

Minauder, c’est un aspect du caractère féminin assez caricatural et c’est quelque chose que j’abhorre quand il s’agit d’une autre, mais il arrive que je m’accorde cette petite faiblesse de temps en temps. Je m’attendais à ce qu’il entre dans mon jeu pour me servir une deuxième vague de compliments, mais Ophélie en a décidé autrement.

— Mais si, Laure, tu le mérites amplement.

De prime abord, qu’Ophélie abonde dans le sens du Britannique était très gentil, mais c’était une manière habile de ne pas s’attarder sur le sujet : pas vraiment ce qu’on attend d’une amie. À croire qu’elle déteste la minauderie autant que moi !

Faute de pouvoir l’entendre vanter à nouveau mes qualités, j’ai décidé d’en savoir plus sur Sean.

— Et que fait donc un Écossais si loin à l’ouest ?

— Que faire à Hollywood sinon de l’entertainment ?

Charlie a précisé d’un ton ironique :

— Sean est, en quelque sorte, producteur.

La remarque pouvait sembler blessante, mais elle a fait rire sa cible.

— C’est une bonne définition, Charlie. On peut dire que je suis « en quelque sorte » un producteur.

On sentait une vraie connivence entre les deux hommes, de celles qui sont liées à des histoires inavouables, de celles qui vous excluent.

Ça m’a énervée et ma question suivante était plus virulente que nécessaire.

— Et ça veut dire quoi dans la vraie vie ?

Il a suffi qu’il plonge ses yeux dans les miens et qu’il me sourie pour que je me calme et que je revisite ma première appréciation de sa personne : ce n’était définitivement pas un « vieux beau ».

— Je suis trop paresseux pour être un vrai producteur, mais je connais suffisamment de gens au Royaume-Uni et aux États-Unis pour permettre que des films et des séries se fassent. Mais je n’ai pas la patience et la détermination pour suivre un projet de A à Z. Dès que le projet est financé, je passe à autre chose.

Charlie a rigolé.

— Je trouve que tu t’intéresses quand même de près au casting, notamment des interprètes féminines…

C’était une confirmation de ce qu’avait insinué Charlie au début de notre conversation : Sean était un womanizer, un homme à femmes.

— Tu peux parler, Charlie : il me semble que sur ton dernier film, que j’ai contribué à financer, c’est bien toi qui as eu une liaison avec l’actrice principale.

Charlie a fait la grimace.

— Touché2 ! Une erreur que je ne commettrai plus. Mais, pour un Britannique, tu manques de tact. Évoquer cet épisode devant Ophélie…

Une fraction de seconde, une lueur d’effroi est passée dans le regard du quinquagénaire, mais il a tout de suite repris sa contenance.

— Ma chère Ophélie, je vous prie de m’excuser. La personne que je viens d’évoquer ne peut rivaliser avec votre beauté.

J’ai trouvé qu’il avait le compliment facile, et qu’il qualifie Ophélie de « belle » alors que je n’étais que « charmante » a assombri mon opinion sur lui. D’ailleurs, il aurait mieux fait de s’abstenir, car il était clair qu’Ophélie avait été contrariée par la mention de celle qui l’avait précédée dans la vie de Charlie. La comparaison n’avait pas amélioré les choses…

Sean a changé de sujet.

— Vous avez donc toutes les deux une agence de RP et vous vous occupez d’accompagner les films lors de leur sortie ?

— Oui, c’est ça.

— Et vous n’avez jamais été tentées par la production ? Être à la création, en amont du projet au lieu d’être en aval ?

J’ai jeté un coup d’œil à mon amie, mais elle boudait visiblement. J’ai donc dû répondre à cette question un peu bateau.

— Non, Sean, notre société n’a que quelques mois et notre expérience personnelle à toutes les deux a toujours été dans la promotion des films.

— Bravo ! Vous avez raison de ne pas vouloir risquer d’être victime du principe de Peter3. Mais vous savez que Ron Meyer, l’homme qui est resté le plus longtemps à la tête d’un studio, a commencé comme agent. Si un jour vous changez d’avis et souhaitez créer une série ou un film, n’hésitez pas, je suis à votre disposition.

Je lui aurais bien répondu que, pour se lancer dans la production, être agent de stars présente un avantage incontestable sur les RP, ne serait-ce qu’en matière de carnet d’adresses. Je me suis abstenue aussi de lui dire que, dans tous les cas, je ne troquerais pas un financement de mon projet contre une nuit avec lui, malgré ses beaux yeux. Je n’aime pas ce genre d’échanges – sauf si j’en suis à l’origine ! De toute façon, je suis prise.

Cette pensée m’a rappelé mon problème avec mon mec. J’ai profité de l’arrivée impromptue d’un ami de Sean dans notre discussion pour m’excuser et aller espionner la jeune femme aux mains baladeuses.

Cette fois, je n’ai pas pris mes jumelles pour les trouver du haut de mon poste d’observation. Le premier problème du Mondrian, ce sont les plantes qui cachent certaines parties de la terrasse. Le second problème, bien plus grave, est qu’il y a des sortes de lits ou de sofas sur lesquels les invités s’allongent.

Je n’aurais donc pas dû être surprise de trouver Sarah et David confortablement installés, un verre à la main, mais ça m’a fait un choc. Je ne les voyais pas bien dans la pénombre, mais je n’ai pas pu manquer le moment où elle a posé la main sur la joue de mon mec. Ça n’a duré qu’un instant, mais ça m’a donné l’envie de descendre, de la tirer par les cheveux jusqu’à la piscine et de la noyer ! Malheureusement, je crois que David n’aurait pas approuvé… Alors, j’ai adopté l’unique autre option possible : avaler des margaritas jusqu’à effacer les images que je venais de voir !

Je suis allée au bar.

— Une margarita, s’il vous plaît. Ou plutôt, non, mettez-moi un shot de tequila.

On m’a servie. J’ai pris le verre et je l’ai vidé cul sec. C’était fort, j’ai failli tousser.

— Un autre, s’il vous plaît.

Le serveur n’a rien dit et a rempli le petit verre. Le liquide a suivi le chemin emprunté par le précédent. Cette fois, ce n’était que du plaisir et du réconfort. Je trouvais dans l’alcool la chaleur que j’avais perdue par la faute de David.

— Encore.

— Vous êtes sûre ?

— Merci, oui.

— Vous voulez vous paqueter la fraise ?

— Pardon ?

Je l’ai regardé avec stupéfaction. Il avait parlé en français, mais je n’avais pas saisi un traître mot de ce qu’il avait dit. Il a réitéré, sans plus de succès. Ensuite, il a explosé de rire.

C’est là que je l’ai véritablement observé. Quand on va dans des soirées comme celles-ci, c’est affreux à dire, mais on ne prête plus attention aux serveurs. Ce n’est pas que l’on devient snob (ou peut-être que si), mais on est absorbé par tous les invités prestigieux. Là, il aurait été dommage de le manquer : c’était une pure bombe !

Avant de parler de lui, je dois avouer que je souffre d’une maladie chronique liée à ma passion pour le cinéma. Je rencontre un grand nombre de gens et je ne peux pas m’empêcher de remarquer leur ressemblance avec des acteurs ou des réalisateurs. Très souvent, mon amie Ophélie est horripilée par cette habitude et elle s’inscrit en faux quand je lui fais part des similitudes que je constate.

Mais là, je peux le jurer, ce n’était pas une exagération ou le fruit des deux verres de tequila : le jeune serveur était le sosie de James Dean, peut-être avec une chevelure plus foncée.

Il m’a regardée et m’a posé une question aussi incompréhensible que les précédentes :

— Alors, tu veux te rincer le bec ? Tu veux une autre grosse chotte ?

Je devais avoir l’air idiote, la bouche ouverte, à essayer de comprendre ce que ce fils d’Apollon voulait me dire.

Il a ri à nouveau, mais je n’en ai pas été vexée. Son hilarité multipliait sa beauté et on ne sentait pas de sarcasmes derrière ses propos. Je n’étais pas non plus gênée par son tutoiement.

— T’inquiète, je te niaise.

Là, j’ai décidé de reprendre l’initiative.

— Tu es québécois ?

— Pure laine.

— Et ça voulait dire quoi, ce que tu m’as dit précédemment ?

— Je te demandais si tu voulais te soûler, si tu voulais vraiment un autre verre. Tu devrais apprendre le québécois, c’est plus pur que le français que vous parlez, vous autres. Vous utilisez plein de mots anglais. Une vraie honte.

Il avait l’air sincèrement offusqué. Je me suis dit qu’il me fallait quand même réagir, je ne pouvais pas laisser passer sans défendre ma langue.

— Mais, toi, comment fais-tu ici, tu parles bien anglais, non ?

Il m’a répondu dans un anglais parfait :

— Naturellement, mais j’évite les mots anglais quand je parle québécois. En revanche, je n’hésite pas à utiliser les mots d’origine française en anglais comme « touché » ou « rendez-vous ».

Quand il a prononcé ce dernier mot, mon esprit a pris un chemin curieux et je me suis imaginée en tête à tête avec lui. Bêtement, j’ai rougi. Reste à espérer que le faible éclairage lui a caché cette petite faiblesse. Il faut dire que c’était une sacrée belle bête. La tenue des barmen, pantalon moulant et tee-shirt ajusté noirs, soulignait sa musculature. C’est vrai que mon David ne boxait pas dans la même catégorie. Penser à mon mec n’était plus aussi difficile que trente minutes auparavant. Qu’il flirte avec sa grognasse si ça pouvait lui faire plaisir. Elle n’était même pas jolie… Maintenant, moi, j’avais cette bombe à ma disposition. Je me suis aperçue que je ne connaissais même pas son nom, alors j’ai décidé de me présenter.

— Je m’appelle Laure. Et toi ?

— Moi, c’est Alexandre, mais les amis m’appellent Alex.

— Et tu es venu à Los Angeles pour…

Il a souri.

— Pour faire serveur, bien sûr ! Non, en réalité, je suis acteur et je fais des petits boulots pour joindre les deux bouts entre les castings.

Un grand classique de Los Angeles : il semble que la moitié des serveurs de la ville soient acteurs ou scénaristes et attendent le lucky break en subsistant grâce à la générosité des clients des restaurants et des bars. J’ai pensé que cet homme-là méritait un meilleur quotidien.

— Et tu n’as pas essayé de faire mannequin ?

— Pas assez grand, je ne mesure que 1,75 mètre ! Et on dit que mon physique n’est pas assez moderne…

J’ai senti une petite blessure quand il a parlé de son physique. Ça a réveillé mon côté protecteur.

— Moi, je te trouve très beau.

J’ai ramené un sourire sur son visage.

— Merci, c’est gentil. Tu ne travaillerais pas dans le cinéma, par hasard ?

— Eh bien, tu ne crois pas si bien dire, j’ai une société qui officie dans le 7e art. Tu voudrais que je t’aide ?

— Volontiers, si ta boîte est dans la production ou dans le casting et pas dans le marketing, car sinon ça ne sert à rien.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce que j’ai déjà testé une dizaine de fois depuis mon arrivée dans la Cité des Anges, et ceux qui m’ont proposé leur aide n’avaient rien d’angélique, tu peux me croire ! Dans le meilleur des cas, ils étaient juste des vantards incapables ; dans le pire, ils s’intéressaient plus à mon cul qu’à mon jeu d’acteur…

Cette fois, il était carrément amer. Son humour avait disparu avec son parler canadien.

Je n’ai pas trop su quoi dire, car je faisais partie de ces marketeurs qu’il jugeait inutiles ou même nuisibles. J’ai été effrayée quand je me suis avoué que, si je n’avais pas été en couple, j’aurais sans doute également utilisé cette « carte cinéma » pour l’amener dans mon lit.

L’arrivée au bar d’un petit groupe qui souhaitait des cocktails tous plus compliqués les uns que les autres m’a permis de gagner du temps.

Mais, quand il est revenu vers moi, une dizaine de minutes plus tard, je n’étais pas plus avancée sur ma réponse.

Il m’a interrogée sur un choix moins cornélien. Quoique…

— Alors, Laure, tu veux quoi ? Tu enchaînes sur une troisième tequila ou tu passes au Coca ?

J’ai hésité.

— Tu me conseilles quoi ?

— Ça dépend. Si tu veux éviter le mal de bloc demain matin, le Coca est recommandé. En revanche, si tu dois oublier une déception sentimentale, la tequila fera l’affaire.

Le « mal de bloc », j’ai réussi à traduire : je connais bien les gueules de bois, et à chaque fois je me promets que ce sera la dernière.

Si je considérais objectivement ma situation avec David, qui était plus un agacement réciproque qu’une « déception sentimentale », je me devais de choisir la boisson sucrée préparée à Atlanta.

— Je vais prendre une autre « grosse chotte ».

Ça, c’est un autre de mes défauts : je ne suis pas du tout rationnelle, je fonctionne à l’intuition. Ça m’a souvent porté chance. Ce soir-là, ce n’était pas le cas, je ne faisais que tracer un peu plus le chemin de mon infortune.

Il a posé la question que je redoutais :

— Alors, ta boîte, elle fait quoi ?

J’ai vidé mon verre et je me suis lancée :

— J’ai une maison de production, je produis des séries.

— Ah ! c’est top. Qu’est-ce que vous avez réalisé ?

Je devais être très alcoolisée pour balancer ce genre d’idiotie. Une seule question toute simple allait suffire à me démasquer. J’ai plongé plus avant dans mon délire mythomane.

— En fait, rien n’est encore passé à la télévision. La société est jeune (ça, au moins, c’était la vérité) et nous sommes en plein développement d’une série.

— C’est quoi comme genre de série ?

Si j’avais été Pinocchio, ce que j’ai alors dit aurait triplé la taille de mon appendice nasal.

— C’est une sorte de Desperate Housewives moderne.

Il a eu l’air déçu.

— Ah ! alors je risque d’être beaucoup trop jeune pour que tu aies un rôle pour moi…

Si je lui avais confirmé que je cherchais plutôt des hommes d’une quarantaine d’années, on aurait pu en rester là, se quitter bons amis. Mais, lancée sur mon TGV de mensonges, j’ai enchaîné :

— Non, c’est une rue très particulière dans une ville où le gouvernement américain a décidé d’installer tous les êtres paranormaux, comme des loups-garous. Ils vont tous aller à l’école ensemble.

— Il y a des vampires ?

Au point où j’en étais…

— Bien sûr, il y a une famille avec deux frères, le héros et son frère très méchant…

— Ça ne ressemble pas à Vampire Diaries, ton histoire ?

Décidément, l’alcool ne me réussissait pas ! J’étais en train de lui refaire l’histoire des frères Salvatore, une série que je suivais avec passion depuis son origine. Bien sûr, depuis mon début de liaison avec David, j’avais dû me cacher après qu’il m’avait demandé avec un dédain amusé comment je pouvais apprécier cette « série pour teenagers du Middle-West ». Il devait être jaloux de mon admiration pour le physique de Ian Somerhalder.

— Tu as raison, c’est une faiblesse que j’ai identifiée et j’ai demandé aux scénaristes de rectifier cette similitude. Mais, pour le reste, c’est assez différent. Il y a un côté Gossip Girl…

Merde, dans cette série, ils sont trop jeunes pour qu’il puisse avoir un rôle ! Je me suis rattrapée avec adresse :

— Sauf que là, ils sont plus vieux, ils vont à l’université.
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